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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les iodures des stannpropyles. 
Note de M. À. Canours. 


« Dans une Note que j'ai publiée il y a six ans, dans ces Comptes rendus 
(t: LXXVI), sur de nouveaux dérivés du propyle, j'ai fait connaitre l’io- 
dure d’un composé résultant de l’union de ce radical avec l’étain, dont 
j'avais réalisé la formation en faisant agir l’iodure de propyle soit sur l’étain 
métallique réduit en feuilles très-minces, soit sur un alliage de ce métal 
avec le sodium renfermant 5 à 6 pour 100 de ce dernier. Dans ce cas, 
on obtient facilement l’iodure organo-métallique en laissant les matières 
en contact pendant quatre ou cinq jours et chauffant les tubes qui les 
renferment à la température du bain-marie pendant environ sept à huit 
heures par jour. 

» Le produit qui prend naissance dans ces circonstances présentant, 
après purification, tous les caractères physiques de l’iodure de sesquistann- 
éthyle, j'en avais conclu bien à tort, ainsi que je le reconnais aujour- 
d’hui, que c'était de l’iodure de sesquislannpropyle qui s'était formé, malgré 
l'excès diode que m'avait donné l'analyse, excès que je supposais devoir 
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provenir d’un diiodure de distannpropyle qui devait affecter, suivant sa 


l’état solide et y exister à l’état de mélange. 

» Néanmoins des doutes s'étaient élevés à plusieurs reprises dans mon 
esprit; aussi ai-je cru devoir récemment reprendre cette étude et examiner 
avec beaucoup de soin le produit de la réaction, qui m’avait paru parfaite- 
ment uniforme. 

» J'ai constaté que l’addition d’une solution aqueuse d'ammoniaque à 
ce produit en séparait une substance amorphe qui, purifiée par des la- 
vages répétés, présentait tous les caractères de l’oxyde de distannéthyle. 
Il se dissout facilement à chaud dans l’acide chlorhydrique, en engen- 
drant un chlorure très-nettement cristallisé. En remplaçant l’ammoniaque 
par la potasse caustique et soumettant le mélange, placé dans une cornue, 
à l’action de la chaleur, il se condense dans le récipient annexé à la cornue 
une petite quantité d’un produit liquide qui cristallise par le refroidisse- 
ment, tandis qu’il reste dans cette dernière une proportion beaucoup plus 
considérable d’une substance amorphe soluble dans l'acide chlorhydrique 
et donnant naissance au chlorure cristallisé dont j'ai parlé précédemment. 
L’iodure liquide est donc un mélange de diiodure de distannpropyle et 
d’iodure de tristannpropyle, qu’on peut séparer très-incomplétement en 
mettant à part le premier et le dernier produit de la rectification de cet 
iodure. 

» En vue de me procurer l’iodure de tristannpropyle à l’état de pureté, 
j'ai fait agir l’iodure de propyle sur un alliage d’étain plus riche en métal 
alcalin que celui que j'avais employé précédemment, renfermant par 
exemple 10 pour 100 de ce dernier, que j'avais préalablement réduit en 
poudre grossière. Dès que les matières se trouvent en contact, il se produit 
une réaction énergique accompagnée d’un fort dégagement. de chaleur, et 
l'on obtient, après une chauffe de quelques heures, au réfrigérant ascen- 
dant, une masse solide de couleur brune imprégnée d’un liquide de 
même couleur. En épuisant le contenu des matras par l’éther, chauffant 
le liquide au bain-marie pour chasser ce dernier et distillant le résidu, 
j'ai recueilli un liquide, bouillant pour la plus grande partie entre 262 et 
264 degrés, qui consiste presque exclusivement en iodure de tristannpropyle. 
. La potasse, en agissant sur ce dernier, le décompose entièrement à la dis- 
tillation, et bientôt il se dégage des vapeurs épaisses se condensant en un 
produit liquide qui se solidifie par le refroidissement en une masse formée 
de beaux prismes, à odeur très-forte, que l’acide chlorhydrique transforme 
dans le chlorure correspondant, lequel se présente sous la forme d’une 
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huile pesante et fluide complétement incolore et douée d’une odeur très- 
irritante. Cet oxyde, qui présente la plus parfaite ressemblance avec l’oxyde 
dertristannéthyle, forme avec les acides acétique, formique et sulfurique 
des sels très-nettement cristallisés. 

» Dans l’action réciproque de l’iodure de propyle et des alliages de 
l'étain avec le sodium, renfermant 5 à 6 pour 100 de ce dernier, il se 
forme donc, ainsi qu'on l’observe dans le cas des iodures de méthyle et 
d’éthyle, un diiodure de distannpropyle et un monoiodure de tristann- 
propyle très-difficiles à séparer l’un de l’autre, en raison de l’état liquide 
qu'ils affectent tous deux et des différences très-faibles qu'ils présentent 
dans leur température d’ébullition. 

» Chose assez remarquable, tandis que le diiodure de distannéthyle pré- 
sente une fusibilité moindre que celle du diiodure de distannméthyle, ce 
qui conduirait à conclure que le diiodure de distannpropyle devrait avoir 
un point de fusion encore plus élevé, c’est précisément l'inverse que l’on 
observe, le diiodure de distannpropyle, liquide à la température moyenne 
de 10 degrés, conservant encore cet état à la température de — 20°. 
Autre résultat dont il est également difficile de donner d'explication plau- 
sible : tandis que le diiodure de distannpropyle est liquide, le chlorure 
correspondant est solide et ne fond que vers 80 degrés. 

» Je m'empresse de publier cette Note, afin de rectifier moi-même l'erreur 
que j'avais commise en me basant sur des analogies qui se trouvent ici 
complétement en défaut, ainsi qu’il n’arrive que trop souvent. 

» Engagé de nouveau dans cette voie, j’ai cru devoir reprendre l'étude des 
composés organométalliques de l’étain, qu’il me sera facile de poursuivre 
avec le précieux concours de mon élève et ami M. E. Demarçay, bien connu 
de tous les chimistes. Nous aurons l’honneur de communiquer prochaine- 
ment à l’Académie les premiers résultats des recherches que nous sommes 
en train d'entreprendre sur ce sujet, et que nous nous proposons de pour- 
suivre activement, » 


OPTIQUE. — Sur les pirouettes complémentaires; par M. E. Cnevreur. 


« Ayant terminé mon opuscule Sur la vision des couleurs, c'est avec satis- 
faction que je m'empresse, avant les vacances de Pâques, de donner à l’Aca- 
démie une idée d’un des résultats les plus inattendus de mes recherches. 
Eu effet, qui pouvait croire qu’en étudiant toutes les phases du mouvement 
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de rotation d’un cercle dont une des moitiés diamétrales est d’une cou- 
leur a et l’autre moitié blanche, avec une vitesse de-rotation n’excédant 
pas 160 tours et ne s’abaissant pas au-dessous de 60 tours par minute, la 
complémentaire c de a apparaîtrait sur la moitié blanche ? 

» L'Académie peut s’assurer du fait en imprimant cette vitesse à ce véri- 
table joujou, qui consiste en un cercle de carton de 12 centimètres de 
diamètre, percé d’un trou central qui reçoit un petit bouchon que traverse 
une aiguille à tricoter n° 8. : 

» Je rendrai l’Académie témoin, dans une prochaine séance, qu’il suffit 
d’une douzaine de toupies complémentaires, semblables à celle qu’elle a soûs 
les yeux, pour s’assurer si des personnes de tout âge voient d’une manière 
précise les couleurs ou si elles en sont incapables. Évidemment un moyen 
aussi simple qu’économique de faire cette distinction est trouvé. » 


GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Conséquences des expériences faites pour imiter 
les cassures terrestres, en ce qui concerne divers caractères des formes exté- 
rieures du sol. Note de M. Daurrée. 


« L'influence fondamentale que la constitution géologique exerce sur les 
formes extérieures du sol se manifeste partout, avec plus ou inoins d’évi- 
dence, soit que l’on considère les grandes masses dans l’ensemble de leur 
agencement, soit qu'on examine chaque roche dans ses détails. Sans les 
lumières apportées par la Géologie, il est impossible de comprendre les 
contours et le relief des continents, non plus que leurs caractères topo- 
graphiques. 

» Mais, si les différences que les massifs de roches présentent dans leur 
nature minéralogique, ainsi que dans leur juxtaposition originaire, ont une 
large part dans la physionomie de chaque contrée, les actions que ces 
roches ont subies postérieurement à leur formation jouent un rôle non 
moins important. Ces actions postérieures, quoique de nature complexe, 
peuvent se résumer en cassures et en érosions. 

» Partout se manifeste la puissance avec laquelle les agents de la surface, 
tels que les courants d’eau, les glaciers ou les neiges, ont autrefois exercé 
leurs démolitions. Dans les chaînes de montagnes, aussi bien que dans les 
régions de collines ou de plaines, il n’est pas une vallée, pas une proémi- 
nence isolée, qui ne présente des traces d’érosions. 

» Sans être aussi apparentes au premier coup d'œil, les cassures de 
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divers ordres ou lithoclases (*) qui traversent de toutes parts les roches 
constitutives de l’écorce terrestre ne contribuent pas moins à déterminer 
le caractère et, pour ainsi dire, le style particulier des formes extérieures 
du sol dans les divers pays. 

» Déjà Descartes, après avoir conçu la grande idée que la Terre est un 
Soleil éteint et encroûté à sa surface, en avait conclu, par une intuition 
qui est le caractère du génie, que les voussoirs de la croûte terrestre, en 
jouant les uns par rapport aux autres, ont dü y produire des aspérités. 

» Des observations positives ont en effet appris, depuis la fin du siècle 
dernier, à la suite de Hutton, de Saussure, de Léopold de Buch, d’Élie de 
Beaumont et d’autres géologues, que l'écorce de notre globe présente d’in- 
nombrables ligres de fractures, auxquelles se coordonne son relief, 

» En ce qui concerne les failles proprement dites ou paraclases, l'in- 
fluence qu’elles peuvent exercer sur le modelé général du sol est bien 
connue, et le géologne les reconnaît fréquemment aux anomalies qu’elles 
causent dans diverses aspérités. 

» Mais, lors même que les lithoclases n’ont produit aucun rejet, c’est-à- 
dire lorsqu'elles n’appartiennent pas à la catégorie des failles proprement 
dites ou paraclases, tes cassures des roches où diaclases paraissent avoir 
joué un rôle très-important dans le modelé du sol. 

» D'abord, on peut constater le fait sur de petites dimensions et sur des 
roches diverses, en étudiant les saillies qu’elles forment fréquemment. C’est 
ainsi qu’on rencontre, à chaque pas, dans le grès des Vosges, des rochers 
isolés en forme de parallélépipèdes et de corniches escarpées simulant des 
châteaux forts. On peut se convaincre du même fait en examinant les mers 
de rochers ( Felsenmeer), qui se rencontrent dans des roches trés-cohérentes 
et de natures diverses, ou l’état fragmentaire et ruiné de beaucoup de 
hautes cimes. 

» L'influence topographique des diaclases se manifeste très-souvent sur 
une échelle beaucoup plus grande. Plus on étudie, sur des cartes exactes, 
le dessin général des vallées et le relief du sol, plus on y reconnait de toutes 
parts, même dans les pays où les couches sont restées à peu près horizon- 
tales, de nombreux traits rectilignes, parallèles et souvent coudés. Or, ce 
caractère, sur lequel l’un de nos plus savants topographes, M. le colonel du 
génie Goulier, a appelé l'attention, se montre très-fréquemment en rapport 
avec les diaclases. | 


(*)} Comptes rendus, t. LXXXVII, p. 679. 


(1730 ) | 
» Parmi les exemples qui font ressortir cette corrélation, je mention- 
nerai les couches crétacées d’une partie du nord de la France, que recou- 
vrent des dépôts tertiaires. En examinant attentivement une carte bien 
faite, particulièrement la Carte hydrographique du Dépôt des fortifications, 


si habilement dessinée par M. le commandant Prudent, on voit que sur les 


vallées principales s’embranchent un grand nombre de vallons, également 
rectilignes et parallèles entre eux. Ainsi, dans la région voisine du littoral 
de la Manche, on distingue, comme cassures principales, celles qui ont 
donnénaissance à une série de vallées paralleles dirigées £.-S.-E. à O.-N.-0., 
de même que la faille orientale du pays de Bray. Ce sont, à partir du nord, 
la Canche, l’Authie, la Somme, la Bresle, l’Yères, l’Aulne et la Béthune. Sur 
ces vallées parallèles s'embranchent de nombreux vailons, dont beaucoup 
sont également parallèles et se dirigent à peu près O.-S.-0. à E.-N.-E., 
sans être toutefois perpendiculaires aux premières : exemple, les vallées 
de la Canche et de la Ternoiïse, à Hesdin (Pas-de-Calais), dont l’angle est 
d'environ 80 degrés. L'orientation moyenne de ces derniers vallons s’ac- 
corde avec la direction générale de la falaise, entre les embouchures de la 
Somme et de l’Arques. 

» D'un autre côté, on a vu, dans une Communication récente (), com- 
ment les escarpements abrupts des falaises se prêtent à l’étude de l’orien- 
tation des cassures de toutes sortes, qui en divisent les couches. D’après 
l'étude détaillée que j'en ai faite, les diaclases principales sont sou- 
mises à des relations de parallélisme et se répartissent, comme on l’a vu, 
suivant deux directions prédominantes N. o° E. et N. 127° E. Or, ces 
deux directions principales sont également celles qui prédominent dans les 
vallées et les vallons de la région voisine, même dans les localités où l’on 
ne connait pas de failles. 

» Une autre démonstration, non moins claire, de l'influence des joints 
sur les érosions du sol, est fournie par les grands escarpements mêmes des 
falaises. Ceux-ci ne correspondent pas à des failles, comme pourrait le faire 
supposer leur forme abrupte, mais à de simples diaclases; car les couches 
qui en forment la base se continuent, sans rejet, vers la plage qui est à 
leur pied et qui se montre à nu à marée basse. 

» C’est encore aux intersections successives de ces systèmes de diaclases 
que sont dues ces séries d’angles saillants et rentrants, que l’on observe 
souvent dans la falaise, par exemple entre Tréport et Mesnil-Val, et qui, à 


—_— 


(‘) Comptes rendus, t. LXXXVIIL, p. 677. 


ne 


(731) 
distance, rappellent des redans de fortifications. Souvent aussi les diaclases 
produisent une sorte de placage, parallèle à la face principale de la falaise. 

» Des actions contemporaines, exercées sur les mêmes falaises, contri- 
buent à faire comprendre l'influence des diaclases sur les érosions. Un peu 
au-dessus du niveau de la mer, dans les parties battues par les vagues, on 
observe, en effet, des grottes ou couloirs, dont les parois sont planes et res- 
semblent à des entrées de galeries de mines de grande dimension; elles 
résultent d’érosions, alignées suivant les parois des diaclases. 

» Ailleurs, c’est sur la plage même que l’on observe des sillons dus à 
une cause analogue. Ces érosions à peu près rectangulaires, considérées du 
baut de la falaise, rappellent, comme en miniature, d’une part les érosions 
qui ont formé les vallées et les vallons, d’autre part les poches alignées où 
se sont souvent déposés, dans diverses localités, mais sous des actions 
émanant de la profondeur, les minerais de fer pisolithiques et d’autres mi- 
nerais métalliques. 

» Sans sortir du sol de la France, on trouverait des exemples sans 
nombre de l’influence des diaclases sur la configuration d’un pays. 

» Or l’expérimentation fournit des données qui paraissent éclairer vive- 
ment la cause de ces divers traits topographiques. 

» Dans les expériences sur les fractures, on a, en effet, produit des séries 
de cassures parallèles, qui se groupent en systèmes, ayant des orientations 
différentes, souvent à peu près perpendiculaires entre elles. On y voit aussi 
des formes coudées ou en zigzag prendre naissance par l'intersection de 
deux de ces systèmes de cassures. Ce sont donc des dispositions fort ana- 
logues à celles que les formes externes offrent si fréquemment. 

» Il importe de faire ici deux observations sur ce rapprochement. D'une 
part, les diaclases n’ont été mises à nu que partiellement, c’est-à-dire sur 
une faible partie de leurs affleurements. D'autre part, de même que nous 
l'avons rappelé pour les failles, les agents érosifs ont imprimé leurs carac- 
tères propres et leurs sinuosités caractéristiques aux régions sur lesquelles 
ils ont exercé leurs attaques, et on peut le comprendre de la manière sui- 
vante : dès que certaines rigoles ont été excavées, ces rigoles sont devenues 
des artères principales qui ont attiré-vers elles les eaux, qui devaient les 
creuser bien davantage encore, en obéissant alors à des lois tout autres 
que celles qui avaient présidé aux cassures. Ce second effet de décapemeni, 
souvent même tout à fait prédominant, a fait disparaître le caractère ori- 
ginel des cassures. Pour ce double motif, le caractère des cassures se montre 
d’une manière fort incomplète et souvent trompeuse. Cependant, çà et là 
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ce caractère se manifeste d'une manière significative. Quoique souvent 
très-délicats et en faible minorité, au point de pouvoir rester inaperçus, ces 
traits géométriques témoignent de l'influence des cassures. 

» C'est ainsi que peuvent s'expliquer divers types de formes extérieures 
extrêmement répandus, que des actions érosives des eaux, aussi énergiques 
qu’on puisse le supposer, ne sauraient expliquer, et qui se rencontrent aussi 
bien dans les terrains stratifiés dont les couches sont restées horizontales 
que dans les régions disloquées. 

» Telles sont les séries de traits parallèles qui se répètent de toutes parts, 
en se groupant sous plusieurs orientations distinctes, quelques-uns ne 
s’accusant souvent que par de simples amorces. 

» À ce système réticulé se rattachent les coudes brusques, souvent rectan- 
gulaires, et les configurations polygonales que l’on observe dans une foule 
de vallées. Le dessin de ces vallées, considéré horizontalement, offre une 
succession de formes, en zigzag ou en crémaillère, qu’il n’est pas toujours 
facile de distinguer des formes sinusoïdales que les cours d’eau ont exca- 
vées, sur les alluvions mobiles qui en constituent le fond. Les formes 
coudées ont d’ailleurs leurs analogues dans les chaînes de montagnes, où 
l’on a depuis longtemps remarqué la disposition à peu près orthogonale 
des vallées, les unes longitudinales, les antres transversales ou formant des 
cluses, ainsi que des coudes, tels que celui du Rhône à Martigny. 

» Souvent encore plusieurs vallées discontinues s’alignent suivant une 
même droite,réapparaissant successivement; malgré les proéminences inter- 
médiaires qui séparent ces diverses vallées, elles se présentent comme 
diverses parties d’une même cassure rectiligne, qui a été partiellement 
échancrée. 

» Quelque puissamment que les érosions aient agi dans leur creusement, 
elles n’ont pu ébaucher le premier dessin de ces différents types de formes, 
Comme on le voit, de telles configurations sont les analogues des réseaux de 
cassures sans rejet, qui sont la conséquence des expériences précitées, cas- 
sures qui servent de cortége à des cassures avec rejet,- bien moins nom- 
breuses que les premières et dues également à un glissement moléculaire. 

» À cause de leur grand nombre, les joints ou diaclases ont contribué 
puissamment aux érosions, rivalisant ainsi avec les failles ou paraclases, 
dont elles dépassent même souvent l'importance dans le modelé. 

» Dans les cassures obtenues par pression, on a vu que les fentes et les 
gerçures se multiplient, suivant certains alignements, de maniere à isoler 
de nombreuses pièces prismatiques; les parties ainsi désagrégées seraient 
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dans ‘des conditions particulièrement favorables à une démolition. C’est 
encore un résultat expérimental qu'il convient de rapprocher des faits 
paturels qui viennent d’être exposés. 

» Quand on étudie la constitution d’une contrée, surtout si cette contrée 
est montagneuse, on s'applique habituellement à en rechercher et à en 
coordonner les saillies principales, telles que les lignes de faîte, Cependant 
les proéminences qui devaient exister originellement ont, en général, été 
fortement ébréchées ou même entiérement démolies. 

» Dans les Alpes et ailleurs, les hautes cimes et les principales aspérités 
qui restent ne représentent que des lambeaux restreints du massif primitif; 
ce sont de véritables ruines éparses, qui résultent de démolitions irrégu- 
lières et comme accidentelles. Aussi l'intelligence de la structure de la 
contrée ne trouve-t-elle pas moins de lumière dans la recherche des lignes 
intérieures de fractures, paraclases et diaclases, qui sont, il est vrai, bien 
moins apparentes, mais qui n’ont pas subi les mêmes causes de des- 
truction. 

» L’énorme puissance avec laquelle les eaux courantes, les neiges et les 
glaciers ont agi sur de vastes régions des continents, particulièrement 
pendant la période dite quaternaire, est incontestable; son énergie est une 
cause d’étonnement. Cela explique sans doute pourquoi on en a si souvent 
exagéré les effets. Mais les cassures produites à la suite des déformations 
du sol avaient préparé les érosions considérables et leur avaient frayé une 
voie; elles avaient ébauché, en désagrégeant les roches, la maquette du 
modelé actuel. Pour l’observateur attentif, la disposition première de ces 
cassures, quoique altérée par l'effet de tels élargissements, ne se décèle 
pas moins au dehors. Ces caractères attestent la priorité et l’action en 
quelque sorte directrice des cassures qui sillonnent le sous-sol. Partout, 
même dans les pays où les couches ont conservé leur horizontalité, les 
formes extérieures offrent le reflet d'innombrables cassures internes, qui 
s’y répercutent en dessins significatifs. 

» Ainsi, il est incontestable que des traits orographiques de divers ordres 
trouvent une reproduction assez fidèle dans les cassures que l’on a ob- 
tenues artificiellement, par une action mécanique des plus simples, pres- 
sion ou torsion, telle qu’il s’en est nécessairement produit, de toutes parts, 
dans l’écorce terrestre. D'ailleurs, dans les unes comme dans les autres, 
dans la nature comme dans les expériences, à côté d’une tendance manifeste 
à des formes similaires d’une régularité géométrique apparaissent des per- 
turbations de même nature. Aussi l’expérimentation paraît-elle jeter 
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quelque lumière non-seulement sur l’histoire des failles et des joints, mais 
aussi sur différents caractères topographiques et géographiques. » 


M. ne ELesseps fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée : 
« Association internationale africaine, section française. Entretien de 
M. Ferdinand de Lesseps, président élu de la section française. » L'auteur 
s'exprime comme il suit : 


€ J'ai Phonneur d'offrir à l’Académie une Notice sur le but que se pro- 
pose le comité français de l'Association internationale africaine. J’ai com- 
pris dans cette Notice : 1° une des conférences que j’ai faites sur ce sujet au 
Trocadéro pendant l'Exposition universelle de 1878; 2° le Catalogue des 
produits exposés, d’où il résulte que l’exportation annuelle de ces produits, 
qui proviennent de territoires formant tout au plus le sixième du con- 
tinent africain, s'élève à 850 millions de francs. 

» Enfin la Notice se termine par un exposé des conditions de l’Associa- 


tion internationale fondée par S. M. le roi des Belges et contient cette con- 
clusion : 


« C’est un noble exemple que voudront suivre tous les Français. Une nation riche et 
généreuse comme la nôtre ne se laissera pas devancer par les autres dans une voie aussi 
féconde. Le Gouvernement lui-même ne pourra pas se désintéresser d’une question aussi 
grave. Il n’est donc pas douteux que le comité français ne reçoive son appui, et certaine- 
ment le concours pécuniaire de la législature, qui sera invoqué par d’éloquents orateurs, 
ne lui fera pas défaut pour établir les premières stations scientifiques et hospitalières fran- 
çaises dans la région des lacs équatoriaux. » 


» Le vœu que j'exprimais sur le concours du Gouvernement vient d'être 
réalisé, car M. le Ministre de l’Instruction publique, d’accord avec le 
comité français de l'Association internationale, prépare un projet de loi qui 
sera présenté prochainement aux Chambres. 

» J'ai pensé que cette Communication pourrait intéresser l’Académie, 


dont plusieurs des Membres les plus éminents font partie de notre Asso- 
ciation africaine. » 


BE 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui doit remplir, dans la Section d’Anatomie et Zoologie, la 
place laissée vacante par le décès de M. Gervais. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Alphonse-Milne Edwards obtient.... 49 suffrages. 
M. Dareste Maui: 8 © » 


M. Arpnoxse-Mizxe Epwarps, ayant réuni la majorité absolue des sut- 
frages, est proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du 
Président de la République. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, pour la Section de Minéralogie, en remplacement de M. Da- 
mour, élu Académicien libre. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 40, 


M. Abich ODUERE Ruth 27 :SUfITAROS. 
M. James Hall DRASS hot lai Ua let) tousse de ee o 13 » 
M. Favre APRIL QUE NUE: : AP » 


M. Agicu, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. | 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de feu 
M. le marquis de Vibraye. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 44, 


M. Lawes oblient. 4110.25 us 4o suffrages. 
M. Mac-Cormick. ...». ,,:.1..s4stus: 4 » 


M. Lawes, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 


96... 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les Concours de l’année 1879. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Grand prix des Sciences physiques. — Étude comparative de l’organisa- 
tion intérieure des divers Crustacés édriophthalmes qui habitent les mers 
d'Europe. 

MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Blanchard, de Lacaze-Duthiers 
et Ch. Robin réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Alph.-Milne Edwards et 
Hébert. 


Grand prix des Sciences physiques. — Étude approfondie des ossements 
fossiles de l’un des dépôts tertiaires situés en France. 

MM. Hébert, Milne Edwards, de Quatrefages, Daubrée et Delesse réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les membres qui après eux ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Blanchard et Robin. 


Prix extraordinaire de six mille francs : MM. Pamiral Päris, Dupuy de 
Lôme, l'amiral Jurien de la Gravière, l'amiral Mouchez et le général Morin 
réunissent la maorité des suffrages. Les membres qui après eux ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Tresca et Rolland. 


Prix Poncelet: MM. Chasles, Bertrand, Phillips, Rolland et Resal réunis- 
sent la majoritédes suffrages. Les membres qui après eux ont obtenu le 
plus de voix sont MM. Hermite et O. Bonnet. 


Prix Montyon (Mécanique) : MM. le général Morin, Phillips, Tresca, 
Rolland et Resal réunissent la majorité des suffrages. Les membres 


qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. de Saint-Venant et _ 


Breguet. 


Prix Plumey : MM. Dupuy de Lôme, Rolland, Phillips, Tresca et Resal 
réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui après eux ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Mouchez et Lalanne. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Analyse de l'action physiologique des sulfates de magnésie 
et de soude. Note de M. Arm, Morxau. 


« La présence dans l'intestin d’une solution de sulfate de soude ou de 
magnésie provoque l’afflux des liquides dans la cavité intestinale. En outre, 
une partie de ces sels passe dans la circulation et a été retrouvée dans les 
urines. J'ai ajouté à la solution purgative of,5 de cyanure jaune de 
potassium et de fer, en l’ingérant dans le même moment ou immédiate- 
ment apres, et j'ai retrouvé dans l'urine le cyanure. Tout ceci est d'accord 
avec les notions acquises ; je passe donc au récit d’une expérience, dont le 
résultat inattendu mérite, je crois, d’être communiqué, et je fais remarquer 
que le cyanure cité est très-facilement absorbé par la muqueuse de l’in- 
testin et est éliminé par les reins par une sorte d’action élective. 

» L'expérience consiste à attendre quelque temps aprèsque l’ingestion du 
sel de magnésie est faite et à placer alors dans l’intestin le cyanure jaune 
pour servir de témoin de l’absorption. 

» Voici comment j'opère. Sur un chien à jeun, j'amène à travers une 
incision faite à la ligne blanche une anse d’intestin que je ferme par 
deux liens de caoutchouc. A l’aide d’un trocart fin, j'injecte dans cette 
anse 15 à 20 centimètres cubes d’une solution de sulfate de magnésie à 
20 pour 100, puis je remets avec soin l'intestin en place; la plaie est 
fermée, et j'attends qu’une heure soit écoulée. Alors j'attire de nouveau, 
vers la plaie que je rouvre, l’anse intestinale, et j'y injecte of,5 de 
cyanure jaune dissous dans 5 centimètres cubes d’eau. L’anse est remise 
en place, la plaie refermée de nouveau et le chien rendu libre. J'attends 
alors une heure, deux heures, trois heures avant de sacrifier le chien par 
la section du bulbe. L’urine n’a point cessé pendant ce temps de se pro- 
duire. Elle est recueillie et examinée avec les réactifs du cyanure, le proto- 
chlorure de fer, le sulfate de cuivre, mais elle ne donne point de traces 
de cyanure. 

» En même temps que la sécrétion urinaire se continue, l’anse reçoit 
des quantités croissantes de liquide, quantités qui peuvent atteindre dix 
et vingt fois celle du liquide ingéré. 

» J'ai obtenu les mêmes résultats en variant l'expérience de plusieurs 
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manières; en laissant, par exemple, entre l'injection du sel de magnésie et 
celle du cyanure s’écouler un temps d’une heure, de trois heures et même 
de vingt-deux heures. Si l’on prolongeait l’expérience pendant un temps 
considérable, par exemple au delà d’une journée, d’autres phénomènes 
se manifesteraient. J’en écarte la description, afin d’insister sur ce point, 
savoir que dans les conditions que j'ai décrites la sécrétion et l’exha- 
lation des liquides à la surface de l'intestin se produisent sans s’accom- 
paguer d'aucune absorption manifeste, et que ce n’est que pendant un 
temps relativement court que les phénomènes d’absorption peuvent être 
constatés. 

» Les expériences que j'ai communiquées à l’Académie dans mon der- 
nier Mémoire (t. LXXXVII, p. 630) ont montré l'influence du système 
nerveux sur les phénomèmes d'absorption et de formation du gaz oxygène 
dans la vessie natatoire. C’est en voulant apprécier cette même influence 
nerveuse dans l'absorption et la formation des liquides de l'intestin que 
J'ai été conduit à faire l'expérience précédente. Elle montre que l’on ne 
doit pas conserver l'assimilation faite entre les phénomènes provoqués par 
la présence de certaines solutions salines dans l’intestin et les phénomènes 
que l’on a étudiés en dehors de l’animal vivant à l’aide d’endosmomètres. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M.pe Larirre soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé 
« Essai sur une conduite rationnelle des traitements au sulfure de car- 
bone ». 

L'auteur étudie géométriquement, avec l'autorité que lui donne une 
longue pratique de la Viticulture, les questions relatives à la distribution 
des trous dans l’emploi du sulfure de carbone. 


Sur la proposition de M. Dumas, ce Mémoire sera adressé à la Commis- 
sion supérieure du Phylloxera. | 


Me Grunuozzer adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Taunwes soumet au jugement de l’Académie deux Mémoires 
intitulés, le premier : « Sur le développement des fonctions elliptiques en 


: 
ne LL 
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séries suivant les puissances du module », et le second : « Expériences 
faites en 1853 sur les ressorts en arc de cercle soumis à des efforts de trac- 
tion pour servir à la vérification de la théorie ». 


(Commissaires : MM. Bonnet, de Saint-Venant, Phillips.) 


M. H. Bozxs adresse, pour le Concours du prix Bréant, une Brochure 
accompagnée d’une Note manuscrite sur un moyen de guérir le choléra 


asiatique. 
(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


M. H. Hacoreke adresse, de Kiel, un complément de ses « Recherches 
sur le point d'application des forces de poussée ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Fizeau, Bonnet, Puiseux.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Maumisrre pe L’INSTRUCTION PUBLIQUE ET pes Braux-Arrs adresse 
une ampliation du décret qui autorise l’Institut de France à accepter la 
donation faite par M"° V'° Jean Reynaud aux cinq Académies. 


M. le Miuisrre DE L’Acricucrure Er pu Commerce adresse, pour la 
bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du Catalogue des vignes améri- 
caines cultivées dans les collections de l’École d'Agriculture de Mont- 
pellier. 


M. Lawrence Smirm, élu Correspondant pour la Section de Miné- 
ralogie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. le SecrÉraiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un Quvrage intitulé : « Leçons sur la Géométrie, par 4. Clebsch, 
recueillies et complétées par F. Lindemann, traduites par 4. Benoist. 
Tome I° : Traité des sections coniques et introduction à la théorie des 
formes algébriques » ; 

2° Un Ouvrage de M. de Tilly, intitulé « Essai sur les principes fonda- 
mentaux de la Géométrie et de la Mécanique »; 
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3° Une Brochure de M. W. Duwelshauvers-Dery, portant pour titre : 
« Les découvertes récentes concernant la machine à vapeur ». (Extrait de 
la Revue universelle des Mines.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la sommation d’une espèce particulière 
de séries. Note de M. D. Apr, présentée par M. Hermite. 


« L'objet de la présente Note est de faire connaître la somme de toutes 
les séries convergentes dont le terme général U, présente la forme définie 
par l'égalité 

__p{pæi)(p+2)...(p+ær—:) 


= = + 25 va 
a FD 0e Lee 72 as 


dans laquelle je désigne par z un entier quelconque non négatif, par p un 
nombre quelconque, positif ou négatif, mais non pas entier, et par w, le 
terme général d’une série récurrente proprement dite quelconque. 

» Les séries de cette espèce jouissent toutes de cette propriété remar- 
quable de pouvoir être sommées, sous forme finie, à l’aide de fonctions 
algébriques rationnelles, et d’expressions irrationnelles de la forme 
(1 — ax}. 

» J'ai effectué cette sommation d’une manière générale, par une méthode 
fort simple, dont l'exposition fait l’objet d’un Mémoire que je viens d’ache- 
ver, et dont le point de départ consiste dans ce fait bien connu, savoir 
que, si l’on désigne par a une racine quelconque de l'équation génératrice 
de la série récurrente dont w, est le terme général, par « le degré de mul- 
tiplicité de cette racine, par &,(n) un certain polynôme entier en # et du 
degré &« — 1, on a identiquement, en étendant le Z ci-dessous à toutes les 
racines de l’équation génératrice, 


Un = oil) 


» Le résultat que j'ai obtenu peut se résumer de la manière suivante. 
» Si l’on considère l’égalité 


Ea(n) = A, +A,n+ An +...+A, nt, 


qui est donnée par hypothèse, que l’on pose 


Qur dr A id Frs h — 1) (A,A* 0! ri A Ar Of! PE Au AO), 
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et enfin que l’on désigne la somme cherchée par $, cette inconnue $ est 
donnée par la formule générale 


LA 
= aucunes 
d 0 


dans Jaquelle le premier Z s’étend encore à toutes les racines de l'équation 
génératrice. 

» Cette formule résout complétement le problème que je m'étais pro- 
posé; elle donne, sous forme finie, l'expression de la somme cherchée , et 
l’on voit que cette expression se compose uniquement, comme je l'avais 
annoncé, de fonctions algébriques rationnelles et d’irrationnelles de la 
forme(i —ax}. 

» Il est évident que cette formule permet de sommer beaucoup de séries 
dont le terme général, sans être absolument de la forme donnée, peut se 
ramener à cette forme. Elle permet aussi, comme on le sait, de sommer 
toutes les séries qu’on obtient en prenant, dans la proposée, les termes 
dont les rangs forment une progression arithmétique quelconque. » 


MÉCANIQUE. — Des déplacements que produit, à l’intérieur d’un sol élastique, 
une pression normale exercée en un point de sa surface. Note de M. d. 
Boussineso, présentée par M. de Saint-Venant. 


« Les équations d'équilibre d’un sol élastique supportant diverses charges 
admettent des intégrales simples de trois formes différentes, que j'ai données 
dans une Note du 20 mai 1878 (Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1260). Si 
l’on adopte pour plan des xy la surface horizontale du sol, pour axe des z 
une verticale convenablement choisie, dirigée vers le bas, et si l’on appelle r 
la droite menée de l’origine au point quelconque (x, y, 3), c une constante 
arbitraire infiniment petite, ces trois formes d’intégrales sont respective- 


ment 
(1) pen P = — CT w= cm + ne, 
ba) Pire ce &log(z +r), 9 = cTlog(z + ir), =: 5. log(z+ r), 
(3) u= —c<log(s+r), ges ce log(z LT} 2W= 0. 


» Elles représentent de petits déplacements, exactement pareils tout 


C,R. 1879, 17 Semestre, (T. LXXXVII, N°44.) 97 
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autour de l’axe des z, et qui, pour les deux premières formes, se font dans 
les plans méridiens menés suivant cet axe, tandis qu'ils ont lieu suivant les 
cercles parallèles, perpendiculairement aux plans méridiens, pour la troi- 
sième. 

» La forme (1) conviendrait aussi dans le cas d’un milieu indéfini en 
un point duquel serait appliquée une force verticale : une Noterécente (!) a 
fait connaître les lois qu’elle exprime. Le déplacement horizontal et le 
déplacement vertical y ont dans tout plan méridien, celui des zx par 
exemple, les valeurs # = sin 24, w = — (SE 

2P 2r 1+ pe 
l'angle fait par le rayon r avec les z positifs. 4 la-surface du sol, c’est-à-dire 
pour « = 90°, le déplacement est exclusivement vertical. 

» Passons à la forme (2). Les déplacements, dans le plan méridien des zx, 
s’y font normalement aux courbes r + z — une constante positive, courbes 
qui, vu leur équation r — const. — 3, représentent des paraboles ayant 
pour foyer l’origine et pour directrices les horizontales z = const. La tan- 
gente à ces paraboles étant, en chaque point, bissectrice de l’angle que fait 
le rayon r prolongé avec une verticale dirigée en haut, leurs trajectoires 
orthogonales seront les paraboles r — z — const., qui ont même foyer et 
même axe vertical, mais dont la concavité est de sens contraire, vers le 
bas, ou dont la tangente est bissectrice d’un angle adjacent du précédent. 
Par suite, des couches minces, découpées suivant des paraboloïdes de révolution 
à axe vertical ayant pour foyer l’origine et concaves vers le bas, conservent leur 


+ cos 2 a) , «désignant 


forme et leur position : la matière qui les compose glisse seulement sur leur 


surface, en s’abaissant d’une quantité w égale au quotient de c par r. Le dépla- 


C 


. r . C 4 
cement horizontal et le déplacement vertical sont 4 = -tang=» # ==. 


Deux éléments rectilignes pris à partir d’un même point sur les deux 
paraboles r + z— const., en allant dans les sens pour lesquels r grandit, 


, : . . C J Ne À C 
éprouvent respectivement les dilatations — — Ci + -tang” =) »—» et leur 
# 2 2 27 


(!) Comptes rendus, p. 375; 24 février 1879. Je profite de l’occasion pour rectifier un 
calcul accessoire contenu dans cette Note. En évaluant le déplacement du centre de gravité 
d’une couche sphérique, j'ai supposé nulle, par mégarde, la valeur moyenne de cos2a aux 


divers points d’un fuseau où « variede zéro à x : cette moyenne est — 3? car il faut, par l’in- 


troduction du facteur sin«, tenir compte des variations de la largeur d’un bout à l’autre du 
fuseau, Il n’y a d’ailleurs à changer, dans le résultat, qu’un coefficient numérique. 
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angle croît de 2 tang Le La dilatation cubique est nulle. À la surface du 


sol, les deux composantes horizontale et verticale du déplacement ont méme 
valeur. 

» Enfin, dans la troisième forme (3), où les déplacements sont exclusive- 
ment horizontaux, chaque molécule effectue autour de l’axe des zune petite 
rotation, égale au quotient de € par 7°{1 + cosæ) : le déplacement absolu 
vaut l'expression précédente de 4. | 

» J'ai montré, à la Note citée du 20 mai 1878, que la solution du cas 
important où le sol ne supporte qu’une charge verticale élémentaire dP, 
appliquée au point choisi pour origine, s'obtient en ajoutant les inté- 
—& 

#4 


{ 


grales (1) et (2), Féhpeciyement multipliées par 1 et par» puis en po- 


dP ‘ PE 
sant C — Fe Il vient, dans le plan méridien des 2x, 
u——(sin2a 28_ tang=) =, (cos? x + cos _|tang, 
( ) 7 8rur 1 + pm 83 D 4rur “3 < À1+ y RES? 
Û 
dP 31+ 5% dl f1+2p . 
W= — | ——— S20) = >—|—— NAE 
pe ( are pe à or Eure + cos à 


Le déplacement vertical w est partout positif et diminue quand & croît de 
zéro à 90 degrés; le déplacement horizontal w, positif pour les petites va- 
leurs de «, négatif pour les grandes, s’annule sur le cône qui a pour équa- 
tion | ; 


| \/ Pr 
COS Œ = — — +A/>+ —— 
2 4 À +p 


À la surface du sol, les cercles concentriques entourant le point pressé 


À IP , A A 
LANCE — » et leur rayon décroit en même temps de la 


de cet enfoncement. » 


s’enfoncent de 


we 


1+2u 


LA 


fraction 


PHYSIQUE. — Foyer de la chaleur produite par les chocs moléculaires. 
Note de M. W. Crookes, présentée par M. du Moncel. 


« En continuant mes recherches sur l’illumination des lignes de pression 
moléculaire et sur la trajectoire des molécules, j'ai fait construire un ap- 


97°: 
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pareil à l’aide duquel une grande chaleur se produit quand le foyer con- 
centré des rayons qui sont émis d’une coupe d’aluminium, de forme à peu 
près hémisphérique, est dévié latéralement par un aimant sur les parois du 
tube de verre. En se servant d’un hémisphère un peu plus grand et en 
faisant tomber le foyer négatif sur une lame de platine, la chaleur s'élève 
jusqu’au point de fusion de ce métal. 

» Quel est l’état dans lequel existe la matière dans ces réceptacles si for- 
tement épuisés ? L'idée moderne de l’état gazéiforme se base sur la sup- 
position qu’un espace donné] contient des millions de millions de molé- 
cules en mouvement rapide dans toutes les directions, chacune d’elles 
ayant des millions de rencontres dans une seconde. Dans ce cas, la lon- 
gueur moyenne de la marche libre des molécules est très-petite en compa- 
raison des dimensions du vase, et l’on peut observer les propriétés qui 
constituent l’état ordinaire gazéiforme de la matière et qui dépendent des 
collisions perpétuelles. Mais, quand la raréfaction est très-grande, la marche 
libre devient tellement prolongée, que les rencontres qui arrivent dans 
une période donnée peuvent être négligées en comparaison des non-ren- 
contres; dans ces conditions, la molécule moyenne peut obéir à ses propres 
lois sans intervention. Si la marche libre moyenne est comparable aux di- 
mensions du vase, les propriétés qui constituent la gazéitése réduisent à un 
minimum, et la matière se trouve portée à une condition ultra-gazéiforme, 
dans laquelle les propriétés bien marquées, mais qui ontété cachées jusqu’à 
présent, se mettent en jeu. 

» En parlant d'un rayon de lumière moléculaire, j'ai été animé du désir 
de m’exprimer avec concision plutôt que du désir de mettre en avant 
une nouvelle théorie. Je crois, toutefois, que la comparaison, dans ces cir- 
constances spéciales, est strictement correcte; je suis aussi bien dans 
mon droit en parlant d’un rayon de lumière moléculaire ou émissive , lorsque 
sa présence est seulement reconnue par la lumière émise quand il tombe 
sur un écran convenable, que de parler d’un rayon de soleil dans une 
chambre obscure, un rayon de lumière ordinaire ou vibratoire, quand sa 
présence est seulement reconnue lorsqu'il tombe sur un corps opaque 
qui se trouve dans la direction de sa marche. Dans chaque cas, la ligne de 
force invisible est considérée comme un rayon de lumière, et, si l'habitude 
permet que cette expression s'applique à la théorie ondulatoire, on 
peut sans inconvénient appliquer la même expression à la lumière émissive. 
L'expression lumière émissive, cependant, doit être restreinte aux rayons 
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compris entre le pôle négatif et l’écran fumineux, la lumière à à l’aide de 
laquelle l’œil aperçoit l’écran étant ondulatoire. 

» Les phénomènes qui se produisent dans ces tubes épuisés révèlent 
à la science physique un nouveau monde, un monde où la matière 
existe dans une quatrième condition, où la théorie corpusculaire tient 
bon, où la lumière ne marche pas toujours en ligne droite, un monde 
enfin où nous ne pouvons jamais entrer et dans lequel nous sommes 


contraints de nous contenter d'observer et d’expérimenter de l’exté- 
rieur, » 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Réponse à la Note de M. Flammarion 
sur la déclinaison de l'aiguille aimantée. Note de M. Riarté-Davy. 


Dans une Note présentée à l’Institut, séance du 31 mars dernier, 
M. Flammarion compare les variations de la déclinaison magnétique à 
Paris avec celles que l’on observe dans quelques-uns des observatoires mé- 
téorologiques de l'Europe, et, comme il parait résulter de ses nombres que 
l'aiguille aimantée ne présente pas à Paris les allures qu’elle manifesterait 
partout ailleurs, il se demande quelle peut être la raison de cette singulière 
anomalie. 

» Cette raison me paraît résider simplement dans la dissemblance des 
méthodes employées dans le calcul des moyennes groupées dans les Tableaux 
de M. Flammarion. 

» A l'étranger, on est quelquefois dans l’usage d’enlever des moyennes 
tous les’nombres qui, d’après une convention adoptée, sont considérés 
comme le résultat d’une perturbation magnétique. Sans vouloir critiquer 
en rien cette méthode, nous préférerions, en l'absence d’enregistreurs qui 
ne fonctionnent que depuis un petit nombre de mois, donner les moyennes 
sans aucune élimination, laissant aux météorologistes le soin d’effectuer 
celles qu’ils jugent convenables à leurs recherches. 

» L’élimination des perturbations conventionnellement définies change 
les heures et la valeur des maxima et minima. M. Flammarion prend l'écart 
de ces extrèmes à quelque période du jour qu’ils résultent des moyennes 
de Paris. Les écarts ainsi obtenus ne sont pas comparables à ceux de 
Munich, de Prague et autres lieux. Nous arrivons à de tout autres résultats 
que M. Flammarion si nous prenons des heures fixes, 5 heures du soir 
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et minuit, dans nos observations directes, même en ne leur faisant subir 
aucune élimination. C’est ce qui résulte du Tableau suivant : 


Ecarts moyens entre les déclinaisons de 3 heures du soir et de minuit. 


1875. 1876. 1877. 


23 
€ 
co 
7 
re 


AAVICN ND cd) ri d ES » 4,7 4,8 2,0 3,2 
PRIE UN don ADEME » 5,6 5,4 T4 4,7 
ARS da id eee e à DCE MOTO » 7,8 7,9 6,6 » 
TRUE ee en teue ie ee UNS due SIT » 8,8 7,9 7,4 » 
MAR RE La EU MR De 2 » 7,7 7,4 4,6 » 
Toners ME nds re 6,4 6,3 8,7 7,6 » 
Dulletés ral A ete NE 4h dub 6,6 8,5 8,5 6,8 » 
Aoû dr A at ed. de 6,6 750 7,17 73 » 
SODIeMD IE SEA Maures RTE RON 7,2 4,9 9,0 6,6 » 
Dctobre ra AE SR TR ere 5,6 8,5 5,o 5,5 » 
NOVÉMETE rene ere ea meme 4,0 4,5 2,8 3,7 » 
Lkcembre MR REP BELLE RE 3,5 2,6 3,0 » 
ATOS deu Rech DR CR » 6,3 6,2 5,4 » 
Sept mois, de juin à décembre..... 5,7 5,9 5,8 6,7 » 
Huit mois, de septembre à avril..... » G8 640 4,8 » 


» Sans vouloir établir de comparaison entre des nombres obtenus par 
des méthodes différentes, les uns avec élimination, les autres sans élimination 
des perturbations, nous pouvons rapprocher nos écarts moyens de ceux 
que donne M. Flammarion pour les observatoires des pays étrangers : 


1876. 1877. 1878. 
ATURCR CS 6,8 6,6 = 
FAT ARR EEE RE PRES DEA 6,0 5,7 
CATISTADLE RENE SU norme ere de : 5,5 5,2 5,8 
LATEST Pre re PC PR ES 6,3 559 673 
Roméo Sr AAA IC; Et LE 6,8 6,6 6, 
Paris 1.10 d'esc-asr MÉRD 6,3 6,2 St 


» Mais le mieux serait encore de ne comparer que des nombres calculés 
d'après le même procédé. Nous n’admettons dans nos moyennes aucune 
hypothèse; mais nos nombres bruts sont à la disposition de M. Flamma- 
rion comme de tout météorologiste. » 


( 747 ) 


ANALYSE CHIMIQUE. — Sur le gravivolumètre (*), Note de M, À. Houzeau, 


« Le gravivolumètre est employé dans une méthode d'analyse qui 
permet d'effectuer certains dosages dont la volumétrie ordinaire ne fournit 
pas la solution. C’est grâce à lui qu’il m'est possible de déterminer avec 
une exactitude suffisante et en moins de vingt-cinq minutes les sulfates 
contenus dans les eaux, en opérant seulement sur 10 centimètres cubes de 
liquide naturel, sans concentration préalable. Il me sert également aujour- 
d’hui à doser rapidement l'acide sulfurique libre mélangé à d’autres acides 
minéraux et à déterminer le soufre des pyrites. 

» Le gravivolumètre consiste, comme le représente la figure ci-jointe, 


en une sorte de flacon tubulé, en verre soufflé, supporté par un pied. La 


(*) M. Salleron construit très-bien cet instrument. 
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tubulure principale T se prolonge dans l’intérieur du flacon jusqu’à envi- 
ron 1 centimètre du fond. Dans cette tubulure passe, à travers un bouchon, 
un tube non capillaire ISO qui fait office de siphon. La tubulure A par 
laquelle on introduit les liqueurs titrées étant fermée, il suffit, pour amorcer 
le siphon, de souffler par l'extrémité C du tube de caoutchouc CI; l’air, 
entrant par la tubulure latérale et oblique L du tube T, comprime le liquide 
et l’oblige à s'élever dans le siphon ISO. Le tube de caoutchouc, étant 
toujours pris entre les mâchoires d’une pince en bois P, demeure toujours 
fermé et s'oppose à la chute du liquide à l’orifice O. Pour faire écouler ce 
dernier, il suffit de presser sur la pince à ressort P; l’air rentre et le liquide 
tombe goutte à goutte. Une fois qu’on l’a réglé, le gravivolumètre donne 
invariablement des gouttes d’eau qui ont toujours, à 15 degrés, un poids 
exact de 0f",00; quel que soit l’opérateur qui le manie, dix gouttes repré- 
sentent of", 500 et vingt gouttes 1 gramme, à 1 ou 2 milligrammes pres. 

» Les causes (telles que le tremblement de la main, la différence de ni- 
veau du liquide, etc.) qui ont empêché les compte-gouttes de pénétrer dans 
les laboratoires, parce qu'ils n’ont jamais été des instruments de mesure 
offrant toute la sécurité désirable, sont supprimées dans le gravivolu- 
mètre. L’instrument fonctionne toujours régulièrement et peut servir aussi 
bien pour les liquides troubles que pour les liqueurs limpides, puisqu'il 
n'entre aucun tube capillaire-dans sa construction. 

» Les données qu’il fournit sont autrement précises que celles que 
donnent les burettes et les pipettes graduées, car, outre l'erreur quiprovient 
de la lecture sur ces dernières, il existe encore celle qui est inhérente aux 
gouttelettes de liquide qui s’attachent aux parois. Rien de pareil ne s’observe 
avec le gravivolumètre. La numération des gouttes donne exactement le 
poids du liquide mis en expérience et par suite, avec la plus grande préci- 
_sion, le poids du réactif employé. 

» Le gravivolumètre est une véritable balance, et, comme elle, il peut 
servir à la fois à plusieurs opérateurs qui se livrent au même genre d’ana- 
lyses. 

» Déjà j'ai pu unifier dans mon laboratoire les divers acides titrés en 
usage pour la détermination de la potasse dans les cendres, de l’azote 
dans les engrais et de l’ammoniaque dans les eaux pluviales, en les rem- 
plaçant par un seul type d’acide employé à la dose de 1,2,..., 5 ou 
10 gouttes pesées au gravivolumètre (‘). » 


(‘) Ce travail a été fait dans le laboratoire des Hautes Études de l’École des Sciences de 
Rouen, dirigée par M. Girardin. 
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ANALYSE CHIMIQUE. — Sur la constalation de la présence du grisou dans 
l'atmosphère des mines. Note de MM. Marranp et LE CnaTELtER, pré- 
sentée par M. Daubrée. 


« On sait que la présence du grisou dans l’atmosphère des mines est 
constatée dans la pratique par l’auréole bleue que produit ce gaz en 
venant brüler autour de la flamme des lampes de sûreté. Ce réactif, d’un 
emploi très-commode, est peu sensible, parce que la perception de la 
flamme bleue est rendue difficile par le voisinage de la flamme blanche de 
la lampe, d’un éclat incomparablement plus grand. Les mineurs atténuent 
cet inconvénient en réduisant au minimum la flamme de la lampe lors- 
qu’ils veulent en faire un indicateur du grisou. Malgré cette précaution, la 
lampe ne marque, pour employer l'expression des ouvriers, que dans une 
atmosphère contenant au moins 3 pour 100 de gaz. On aurait cependant 
grand intérêt à constater des proportions plus faibles de grisou, puisque, 
d’après un récent travail de M. Galloway, de l’air contenant seulement 
0,892 pour 100 de grisou devient détonant en présence de poussières 
de houille. 

» On sait quel est le procédé ingénieux imaginé par M. Coquillion pour 
résoudre la question. L'appareil de M. Coquillion est un véritable analy- 
seur, exigeant une manipulation, des lectures, et qui, quelque simple qu’il 
soit, peut difficilement être mis dans toutes les mains. Nous avons donc 
pensé qu’il pouvait y avoir intérêt à augmenter la sensibilité du procédé 
pratiqué par tous les mineurs, et dont ils ont tous une grande habitude. 

» On avait proposé, à ceteffet, de regarder la flamme de la lampe avec 
un verre bleu, arrétant la plupart des rayons de la lumière blanche et 
laissant passer ceux qu’émet la flamme de l'hydrogène protocarboné. 
Nous n’avons obtenu ainsi aucun avantage sérieux. 

» Nous avons pensé alors à substituer à la flamme ordinaire de la 
lampe celle que l’on obtient en allumant un jet de gaz hydrogène. Cette 
flamme est presque incolore et possède en même temps une température 
très-élevée. Grâce à cette dernière propriété, lorsqu'elle se produit dans 
un mélange grisouteux, elle maintient le grisou enflammé sur une plus 
grande longueur; l’auréole bleue dont elle s’entoure a donc des dimensions 
plus considérables que celle dont s’entoure la flamme d’une lampe à huile. 
Cette auréole est d’ailleurs beaucoup plus visible, parce qu’elle n’est pas 
masquée par le voisinage d’une flamme plus intense. 
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» Le jet d'hydrogène, produit par un petit briquet à hydrogène substitué 
au réservoir d'huile d’nne lampe Munseler, vient s’enflammer dans l'intérieur 
de la lampe, dont le cylindre de verre est remplacé par un cylindre de cuivre 
percé d’un orifice latéral. Cet orifice est fermé par une loupe de distance 
focale convenable, qui permet de voir la flamme avec une grande netteté. 

» En plaçant la lampe, ainsi modifiée, dans des mélanges connus d’air et 
d'hydrogène protocarboné, nous avons constaté que l’auréole bleue qui 
entoure la flamme de l’hydrogène est encore nettement visible lorsque la 
proportion de l'hydrogène protocarboné par rapport à l'air est de o, 25 
pour 100. Lorsque la proportion est de 1 pour 100, la flamme bleue est 
très-belle et monte jusqu’à la base du cône dont la lampe est pourvue. 

» Un semblable appareil, dont l'introduction dans les mines ne présente- 
rait aucun danger, permettrait aux maîtres mineurs ou aux chefs de poste 
chargés de la visite des chantiers dangereux de constater avec certitude la 
présence du gaz bien avant le moment où elle peut devenir dangereuse 
pour la sécurité de la mine. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De quelques conditions de la fermentation lactique. 
Note de M. Cu. Ricuer, présentée par M. Berthelot. 


« Sans chercher à appuyer ou à combattre les diverses théories de la 
fermentation, j'ai étudié la fermentation lactique du sucre de lait en variant 
les conditions suivant lesquelles le phénomène se produit. J’appréciais 
l’activité de la fermentation d’après la quantité d’acide formé. 

» I. Action de l'oxygène. — Ainsi que je l’ai montré dans une Note anté- 
rieure ( Comples rendus, 24 février 1878), la présence de l'oxygène facilite 
et active la fermentation du lait. Cette action explique l’influence en appa- 
rence singulière de la forme du vase où se fait la fermentation. En mettant 
du lait dans un flacon ordinaire d’une part et d'autre part dans un tube 
allongé, toutes choses égales d’ailleurs, on voit que dans le tube allongé, 
qui n'offre qu’une minime surface à l’action de l'air, la fermentation est 
moins active. Soit la quantité d’acide formé dans le flacon ordinaire égale 
à 100 : elle a été égale à 70, et dans une autre expérience à 65, pour le 
lait placé dans un tube allongé. 

» Si l’on dose l’oxygène dissous par la méthode de M. Génie ge 
on voit que cet oxygène disparaît rapidement dans le lait qui fermente, 
surtout à une température de 40 degrés. 
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» IE. Action de la température, — Jusqu'à 44 degrés, l’activité de la fermen- 
tation croît avec la température. De 44 à 52 degrés elle ne se modifie pas. 
À partir de 52 degrés, elle se ralentit à mesure que la température monte. 
On peut faire congeler du lait sans qu'il ait perdu son aptitude à la 
fermentation ; mais il n’en est pas de même quand on le soumet à des tem- 
pératures élevées. 

» Pour me placer dans les conditions nécessaires à la fermentation lac- 
tique, je prenais soin d’ensemencer avec quelques gouttes de lait aigri les 
liqueurs lactées soumises au préalable à diverses températures; puis, en 
exposant ces liquides à la température de 44 degrés, je comparais leur 
férmentation à celle du lait normal, 

» Soit l’acidité du lait normal, pris comme témoin, égale. à 100 : l’aci- 
dité du lait soumis pendant une demi-heure à l’ébullition a été, après fer- 
mentation, de 46, 44, 66, 49, 35, 68, soit en moyenne de br. 

» Cette différence entre la capacité fermentescible du lait bouilli et celle 
du lait normal me parait due à ce que l’ébullition coagule une matière 
albuminoïde utile au développement du ferment. Voici une expérience qui 
tend à confirmer cette supposition. En traitant le lait par le sous-acétate de 
plomb, reprenant le précipité par l’eau, le décomposant par l'acide carbo- 
nique et filtrant, on a une liqueur limpide, qui, additionnée de sucre de 
lait et ensemencée avec du lait aigri, fermente assez bien; mais, si on la 
porte à l’ébullition pendant une demi-heure environ, il y a formation d’un 
précipité albumineux, et le liquide ne fermentera plus avec la même acti- 
vité. Soit l'acidité, après fermentation, de la première liqueur non bouillie 
égale à 100, l'acidité de la liqueur soumise à l’ébullition a été de 50, après 
fermentation, ensemencement, etc. 

» III. Action des sucs digestifs. — J'ai montré précédemment que le suc 
gastrique activait la fermentation lactique du lait, Avec le suc pancréatique, 
le résultat est le même. Soit l'acidité du lait témoin égale à 100, après fer 
mentation : celle du lait additionné de quelques gouttes d'extrait glycérique 
du pancréas a été de 290. La rapidité de la fermentation s’accroit aussi 
quand on ajoute des peptones au lait. Soit l’acidité du lait normal égale 
à 100, celle du lait additionné de peptones a été de 144 (moyenne de deux 
expériences). Lesmatières azotées, telles que la leucine ou le glycocolle, 
n’ontaucune action. | 

» IV. En résumé, nous pensons avoir démontré ces trois propositions : 

» 1° L’oxygène rend plus rapide la fermentation lactique du lait. 

» 2° L’ébullition, en coagulant une matière albuminoïde primitivement 
soluble, diminue de moitié l’activité de la fermentation. 

9%. 
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» 3° Les sucs digestifs qui rendent l'albumine soluble et les peptones 
(ou albumines solubles) augmentent la rapidité de la fermentation lac- 
tique (!}. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les granules amylacés et amyloïdes de l’œuf. 
Note de M. Dasrre, présentée par M. Vulpian. 


« La présence, annoncée il y a quelques années, de corpuscules d’a- 
midon dans certains organes, par exemple dans les capsules surrénales 
et dans les testicules, venait contredire les notions reçues à propos de la 
glycogénie, notions d’après lesquelles la formation d’amidon chez l'animal 
adulte serait localisée dans le foie. Cette contradiction nous engagea, M. le 
D' Morat et moi, à étudier de plus près la question : nous nous assu- 
râmes que ces grauulations, au lieu d’être formées d’amidon, étaient des 
concrétions cristallines de corps gras, particulièrement des corps gras 
phosphorés nommés lécithines. 

» Pour ce qui concerne l’œuf, nous sommes arrivés au même résultat. 
Les sphérules qui dans le vitellus donnent la croix de polarisation sont 
formées par les mêmes corps gras. Ce n’est pas seulement après plusieurs 
jours d’incubation qu’on les observe, c’est dans l'œuf frais qui vient d’être 
pondu; elles augmentent lorsque l’on emploie l’un quelconque des artifices 
par lesquels la lécithine peut être séparée de son dissolvant naturel, l’huile 
d'œuf. 

» Dans la séance du 17 mars 1879, M. Dareste, revenant sur cette ques- 
tion, signale l’existence de nouveaux granules qu’il appelle amyloïdes. Ceux 
qui étaient indiqués dans les premières Notes et caractérisés surtout par 
la croix de polarisation sont manifestement de la lécithine; les nouveaux, 
qui ne possèdent plus ce caractère optique, ne sont pas davantage formés 
d'amidon. Le principal caractère invoqué pour rapprocher ces corps de 
l’amidon serait le bleuissement par l’iode. Or, il est à remarquer que l’a- 
midon animal ne bleuit point par l’iode : il rougit. C’est ce qui arrive pour 
les quelques granulations véritablement glycogéniques que l’on trouve 
dans la cicatricule de l’œuf. Les prétendus granules amyloïdes seraient 
donc de l’amidon végétal; ce serait de l’amidon végétal qui existerait dans 
l'ovaire de la poule et des reptiles et passerait dans le vitellus. 

» Nous nous somines assuré une fois de plus qu’il n’y a point d’amidon 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de France, 


L 
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animal ou végétal dans le jaune de l’œuf. On délaye une grande quantité 
de vitellus dans de l’eau distillée que l’on porte à 95 degrés au bain-marie 
pendant une heure; puis on soumet le mélange à l’action de la diastase sa- 
livaire, on filtre : on ne trouve pas trace de sucre. Comme contre-épreuve, 
on opère sur un lot identique au premier, en ayant soin d'ajouter une 
quantité très-petite d'amidon végétal : on a cette fois la preuve de l’exis-. 
tence du sucre. 

» Il n'y à donc aucune utilité à appeler amyloïdes des corps qui ne sont 
certainement pas de l’amidon, et nous ajouterons, qui n’en ont même pas 
l'apparence. Les réactions microchimiques sont très-infidèles lorsqu'il 
s’agit de substances imprégnées d’albumine et de corps gras capables de 
s’opposer à la pénétration des réactifs. Nous agitons dans un flacon du 
jaune d'œuf avec de l’alcool iodé pendant vingt-quatre heures et nous 
faisons l’examen microscopique après ce laps de temps dans la glycérine. 
Comme contre-épreuve, nous ajoutons de l’amidon végétal à un lot iden- 
tique. Dans ce dernier cas, on voit nettement la coloration bleue des gra- 
nules amylacés; dans le premier cas, il n’y a rien de pareil. L'apparence 
légèrement bleutée que présentent les granulations très-réfringentes sur 
le champ uniformément jaune sont une pure illusion optique. On peut 
s'en assurer en ajoutant une émulsion artificielle au mélange dont on fait 
l'examen : les particules grasses paraissent bleues ; elles disparaissent par 
l'emploi des alcalis. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Dosage du sucre dans lesang. Note de M. »’Arsonvar, 
présentée par M. Berthelot. 


« J'ai eu l'honneur d’assister Claude Bernard dans ses derniers travaux 
de technique et de critique physiologiques. Mon maitre m’ayant surtout 
confié la partie physico-chimique des recherches, je crois devoir présenter 
quelques observations au sujet d’une Note récemment publiée par M. Ca- 
zeneuve dans les Comptes rendus. L'auteur prétend démontrer que la mé- 
thode employée par Claude Bernard pour le dosage du sucre dans le sang 
est loin d’être exacte. Les objections que M. Cazeneuve fait valoir ont déjà 
été réfutées, tant par Claude Bernard que par moi-même, dans des publi- 
cations qui me paraissent lui être restées étrangères ('). Je ne ferai donc 
que passer sur les premières objections. 


() Craune Bernarp, Formation de la matière sucrée chez les étres vivants (Annales de 
Physique et de Chimie, 5° série, t. IX, XI et XII); »’Ansonvaz, Dosage du sucre dans le sang 
(Gazette hebdomadaire, 2° série, t. XIV, p.581). 


(754) 
» 1° L'épuisement du caillot n’a rien qui se rapporte au débat. 
» 2° La dilatation due à la chaleur : c’est une objection purement théo- 
rique. 
» 3° Les variations d’hydratation du sulfate de soude et du sang sont ré- 
futées par ce fait que la densité de la liqueur filtrée est sensiblement con- 
-stante. D'ailleurs, nous avons toujours rejeté l’emploi du sulfate de soude 
effleuri, et nous conservons notre sel dans un bocal soigneusement fermé. 
» 4° Les’'réductions verdâtres décèlent ou de mauvais réactifs ou un pro- 
cédé opératoire vicieux : on ne doit jamais en avoir. J'ai d’ailleurs eu 
l'honneur de faire une analyse complète devant l’Académie, qui a pu voir 
avec quelle netteté on saisit, dans de bonnes conditions, la fin de la réaction. 
Nombre d'expériences nous permettent d'affirmer ces deux faits : 1° le 
procédé ne décèle du sucre que là oùilyena; 2° il permet de retrouver 
les quantités qu’on ajoute (voir pour le détail les Mémoires cités). 
» Je répondrai avec un peu plus de détails à deux des objections. 
» La première a trait à la manière de calculer le chiffre absolu. La 
quantité de sucre contenue dans 1 kilogramme du sang analysé est donnée 


8000 TT ’ : 
par la formule s = -—— en milligrammes; zx représente le nombre de centi- 


mètres cubes de la liqueur nécessaires pour décolorer r centimètre cube de 
la liqueur de Fehling, correspondant à of",008 de glucose. Cette formule 
résulte de ce fait, constaté de.différentes manières, que 5o grammes de 
sang mêlés à 5o grammes de sulfate de soude donnent à chaud 80 centi- 
mètres cubes de liquide d'essai. En d’autres termes, j'ai trouvé que le rap- 
port du poids d’un mélange à parties égales de sang et de sulfate de soude 
au volume liquide que donne à chaud ce mélange était égal à 5. 

» Cela posé, s’il faut 7 centimètres cubes du liquide sanguin sulfaté 
pour décolorer 1 centimètre cube de la liqueur de Fehling, nous dirons 


n° = 06',005 de glucose, 


5 
80° ou 50%" de sang — = *< 80 
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cette formule est seulement applicable au sang normal non défibriné. On 
trouvera dans le Mémoire les preuves de son exactitude. Dans les autres cas, 
nous avons épuisé le caillot et dosé dans le liquide résultant du lavage. Je 
n'ai jamais opéré sur plus de 20 grammes de sang, quantité suffisante pour 
une analyse, grâce à la petite presse que j'ai fait construire à M. Aubry et 
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qui exprime presque complétement le caillot, Connaissant la formule em- 
ployée par Bernard, on peut d’ailleurs retrouver la valeur de 7 pour 
chacun des nombres qui figurent dans le Mémoire. D'autre part, il est 
évident que l’emploi d’une formule même inexacte n’altérerait en rien 
la valeur comparative des expériences, ce qui est l’essentiel. 

» M. Cazeneuve fait une dernière objection qui serait plus grave si elle 
était fondée. Il rapporte deux expériences qui lui paraissent démontrer 
qu'il existe dans le sang une matière étrangère qui réduit le liquide bleu. 
Le fait, débarrassé de toute interprétation, est le suivant : le dosage au sac- 
charimètre ne correspond pas au dosage par la liqueur bleue, Nous sommes 
d’accord sur le fait, mais nullement sur l’interprétation. Dans les quelques 
centaines d'expériences que j'ai dû analyser, j'ai rencontré ce fait à plu- 
sieurs reprises; il n’est pas constant. Il prouve seulement qu’il existe dans 
le sang une substance, autre que le glucose, susceptible d’agir sur la lu- 
mière polarisée, ce qui n’a rien de surprenant. 

» Dans une prochaine Communication, je ferai connaitre les con- 
ditions physiologiques où on l'observe, En attendant, je crois pouvoir 
affirmer que, dans certaines conditions, la matière réductrice du sang, 
loin d'être du glucose pur, est constituée par un mélange soit de glucose et 
de lévulose, soit de glucose et de dextrine. Je reviendrai sur cette interpréta- 
tion que je crois résulter des faits et qui aurait l’avantage d'expliquer la 
_discordance constatée entre les deux méthodes de dosage. 

» Il résulte des faits que la méthode de Claude Bernard, très-simple et 
rapide, est d’une exactitude plus que suffisante pour la Physiologie, Ce 
qui nous importe surtout en Physiologie, c’est la connaissance exacte des 
conditions d’une expérience. Claude Bernard a dit : 

« Cette question est capitale au point de vue de la critique physiologique que nous pour- 
suivons.; C’est là que réside le secret de la précision expérimentale, et nous pouvons dire, 


pour exprimer toute notre pensée, que sans l’exactitude physiologique la rigueur des pro- 
cédés physico-chimiques est purement illusoire dans l’étude des phénomènes de la vie, » 


» On ne peut que méditer ces paroles de l’illustre physiologiste, qui 
nous en a prouvé l'exactitude par ses plus grandes découvertes, » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la méthode employée par CI. Bernard pour le 
dosage des sucres réducteurs dans le sang. Note de M. P. Pican». (Extrait) 


« On sait que le glucose n’est pas la seule substance des organismes 
animaux qui réduise les liqueurs de Fehling, Barreswil, etc. Mais, s’il est 
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vrai qu’il y a dans l'organisme, à côté du sucre réducteur, des substances 
pouvant précipiter de l’oxydule rouge à chaud aux dépens des liqueurs de 
Fehling, est-il vrai que ces substances existent dans la liqueur obtenue par 
le traitement préalable dans la méthode de Cl. Bernard? Est-il vrai que 
ces substances soient là contenues dans une proportion telle, qu’elles au- 
raient une part à la réduction du sel de cuivre ? Je ne le pense pas, et voici 
l'expérience sur laquelle je fonde mon opinion. 

» On prend une quantité de sang indéterminée qu’on défibrine et qu’on 
traite par le procédé de Bernard. La liqueur filtrée incolore est examinée 
avec la liqueur de Fehling. On constate la réduction type : décoloration et 
précipité d’oxydule rouge. 

» On abandonne alors le reste du sang pendant quelques heures à une 
température de 30 degrés C. environ, en évitant l’évaporation {le sang 
étant additionné de levüre de bière ou même seul). Après ce temps, on 
répète avec ce sang qui a fermenté le même traitement qu’on lui avait 
fait subir avant cette opération, et l’on constate que le liquide incolore ob- 
tenu ne précipite plus d’oxydule quand on le chauffe à + 100° avec la 
liqueur de Fehling. L’acide urique, qui réduit moins bien et moins facile- 
ment que le glucose, n’était donc pas contenu dans le liquide en quantité 
susceptible de nuire à la recherche du sucre par la méthode des liqueurs 
bleues, Ce que j’aidit pour l’acide urique, je lerépéterai pour les autres sub- 
stances qui pourraient exister dans le sang à côté du glucose : elles ne sont 
pas, dans le sang normal, en quantité suffisante pour exercer leur action 
réductrice sur les solutions de Fehling. L'expérience queje viens d'indiquer 
me parait décisive. 

» L'examen saccharimétrique ne peut fournir des résultats susceptibles 
d’infirmer les assertions que je viens d'émettre, car ce procédé d’analyse 
des sucres chez l’animal est très-inférieur à la méthode des liqueurs cu- 
priques. En effet, s’il y a quelques substances animales susceptibles 
d’exercer sur les liqueurs cupriques la même action que les solutions gluco- 
siques, il y en a un très-grand nombre qui jouissent du pouvoir rotatoire. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la distribution des phosphales dans les diffé- 
rents éléments du sang. Note de M. L. Jozy, présentée par M. Robin. 


« Depuis longtemps déjà, tous les chimistes qui ont étudié les matières 
protéiques, qu’elles soient tirées du règne végétal on empruntées aux ani- 
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maux, ont constaté que ces matières renfermaient toujours certains élé- 
ments minéraux et principalement des phosphates dont il est extrêmement 
difficile de les séparer. D'autre part, les travaux de Berzélius et de MM. Che- 
vreul, Boussingault et autres après eux ont établi : qu’il existe entre l’a- 
zote des matières protéiques (c’est-à-dire entre les matières protéiques) 
et l’acide phosphorique une certaine corrélation; que l’union des phos- 
phates et des matières protéiques est tellement intime, que les réactifs les 
plus énergiques ne parviennent pas à la détruire complétement. Il y a évi- 
demment entre ces principes plus qu’un simple rapprochement, il y a 
une organisation moléculaire définie, et nous sommes porté à croire que 
c’est à la faveur de cette constitution minérale que les éléments vivants 
conservent leur forme et résistent dans une certaine mesure aux causes 
dissociantes du milieu ambiant. 

» Mais si, d'une part, les liens étroits qui unissent les phosphates et les 
matières azotées sont aujourd'hui bien établis, d’autre part, les espèces 
phosphatées avec lesquelles ces matières sont combinées n'ayant pas en- 
core été déterminées exactement, c'est sur ce point que nous avons porté 
nos recherches, afin de pouvoir bien préciser le rôle des phosphates chez 
les êtres vivants. à 

» Nous avons choisi le sang comme sujet de nos premières études, parce 
qu'il est l’agent essentiel de la nutrition. Ces recherches nécessitent l'emploi 
d’une certaine quantité de matière; nous avons donc dü nous contenter 
d'obtenir les groupes protéiques aussi purs que possible, sans chercher à 
extraire toutes les espèces particulières de ces principes. Tous les albumi- 
noïdes que nous avons analysés ont été retirés du sang de bœuf ; ils forment 
quatre groupes : une partie dite aqueuse, de l’albumine, de la fibrine et des 
globules. La partie aqueuse a été extraite par expression de la masse que 
forme le sérum sanguin coagulé par la chaleur. 


Partie aqueuse. 
» 100 grammes renferment : 


Phosphates alcalins.....::....... AAN-RP: 0,0426 
» DE CRAIES ces A eos Meies sie ee 0 ,0008 

» ARTS OMR EME ARR MES » 
» 6 114 CCE AORET ON EL RS ESS ;  0,0016 
Oxyde de fer non phosphaté.............. 0,0020 
Total des phosphates............ .. 0,0450 
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Aibumine. 


» 100 grammes d’albumine sèche du sang renferment : 


Phosphates alcalins. ........ JS COTE 0,045 
» dé chaux ss SRI RS je Ar OO 
» de magnésie.: si. LT eur » 
» defei sc RSR us ds CIE 
Oxyde de fer non phosphaté......... sur 2 » 
Total des phosphates.......... ..... 0,346 
Fibrine. 


» 100 grammes de fibrine sèche renferment : 


Phosphates alcalins. .......... Ars: , 0,004 
» dé chaux: 2.1.7 RE 0,910 
» de magnésie. 2/ f115 20810 20008 0,140 
» de ferit RE PR PE Re 0,530 

Oxyde de fer non phosphaté.... ......... » 


Total des phosphates.....:.....,,.. 1,104 


Globules. 
» 100 grammes de globules secs renferment : À 

Phosphates alcalins. .......,....7..,.. . 0,046 
» dé ChAUR EEE AE PAR SRE dt te 

» de’magnésie: 57 He 36 » 
» de fers. Sitrer ane ANS EC + 0,958 

Oxyde de fer non phosphaté..........., » 
Total des phosphates...........,. 5 2104001 


» Appliquant les résultats qui précèdent à la composition du sang de 
bœuf telle que Nasse l’a établie d’après ses analyses, nous voyons que les 
phosphates y sont distribués de la manière suivante : 


Distribution des phosphates dans le sang de bœuf. 


Phosphates £ | 
pes ner ne RL TOTAL Oxyde 
Composition de de de des de fer 
du sang. Eléments. alcalins. chaux. magnésie. fer. phosphates. non phosphaté. 

Bog! .Eau:,.:, 41, ss 0035 Loco » 0,012 0,253 0,020 

67  Albumine sèche.... 0,032 0,027 » _-0,189 0,248 » 

3  Fibrine » ....: traces. 0,015: 0,004 0,016. 0,035 » 

121  Globules secs...... 0,063 0,037 » 1,304. 154014 » 


1000 Totaux. ....... 0,330 0,085 0,004 1,571 1,990 0,020 


mt Se Le 
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» Il ressort de l’examen de ce tableau : 1° que les phosphates alcalins 


dominent dans la partie aqueuse du sang ; 2° que tous les éléments con- 
tiennent une quantité variable de phosphate de fer, mais accumulé surtout 
dans les globules. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la formation d'une matière amyloïde particulière aux 


asques de quelques Pyrénomycètes. Note de M. L. Crié, présentée par 
M. P. Duchartre. 


« J'ai l’honneur d'appeler l’attention de l’Académie sur la matière amy- 
loïde (‘) contenue dans les asques du Sphæria Desmazierei Berk. (?). 

» On admet généralement que les Champignons ne possèdent jamais 
d’amidon ; ceite Note aura pour but de faire connaître, chez une Sphæ- 
riacée, la constitution de la masse amyloïde formée dans l'obscurité par un 
protoplasma dépourvu de chlorophylle. 

» Le Sphæria Desmazierei Berk., Pyrénomycète peu répandu, possède des 
périthèces noirâtres, atteignant parfois la grosseur d’un grain de chènevis. 
C’est aux environs de Sillé-le-Guillaume (Sarthe) que j'ai pu recueillir les 
nombreux échantillons qui m’ont permis de suivre de très-près et en détail 
le développement du globule amyloïde et des spores au sein du proto- 
plasma. A l'origine, les jeunes asques, qui atteignent environ de o"", 00 
à o"",007 en longueur, procèdent de l’hyménium d’un périthèce parfai- 
tement clos, à parois dures et d’un noir très-foncé ; ce sont de simples cel- 
lules cylindriques, formées par un protoplasma homogène ou finement 
granuleux qu’enveloppe une membrane unique. L'existence, à cette époque, 
du globule amyloïde est des plus appréciables ; il présente l’aspect d’un 
simple point occupant le sommet de l’asque. Ce globule, essentiellement 
organisable, grossit peu à peu, et, grâce aux réactifs iodés, j'ai pu recon- 
naître que l'accroissement se fait par intussusception. L'eau iodée m'a, en 
effet, permis d’apprécier l'épaisseur de la première couche, qui s’épaissit 
progressivement en couches dont la croissance s'opère d’une façon assez 
uniforme autour du noyau initial. En même temps que les spores se forment 
et accentuent leurs cloisons, le globule continue à s’accroitre dans le 


(:) Je n’ai point en vue ici la membrane cellulaire de plusieurs Phycomycètes, qui bleuit 
par le chloro-iodure de zinc, 
(?) M, Tulasne a encore signalé cette particularité dans le Sphæria pedunculata Dicks. 
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liquide cellulaire, où nagent les gouttelettes oléagineuses et autres produits 
de désassimilation du protoplasma. Situé vers le sommet de la paroi 
thécale, le globule ne paraît point devoir servir au développement ulté- 
rieur des spores ; lorsque celles-ci sont bien müres, il manifeste au con- 
traire, sous l'influence de l’eau iodée, la belle coloration bleue caractéris- 
tique de la granulose. Enfin, dès qu’arrive le moment de la dissémination 
des huit spores brunâtres, triseptées, le globule insoluble est expulsé le 
premier par le sommet des thèques. 

» Au total, la masse amyloïde particulière aux thèques de quelques 
Sphéries s'accroît par intussusception, comme les grains d’amidon. Mais ce 
qui la distingue essentiellement, c’est : 1°sa formation dans une profonde 
obscurité, par un protoplasma dépourvu de chlorophylie; 2° son insolu- 
bilité dans le liquide cellulaire. 

» Je propose pour cette matière amyloïde, dont le rôle physiologique ne 
m'est pas encore connu, le nom d’amylomycine. » 


GÉOLOGIE. — Sur les anciens glaciers dans les Alpes-Maritimes. 
Extrait d’une Lettre de M. C. Desor à M. Daubrée. 


« La présence d’anciennes moraines sur le littoral ligurien n’avait jusqu’à 
présent été admise que d’une manière vague, {sans qu'on ait jamais indi- 
qué une localité précise où l’on püt la constater. Cela tient peut-être, dans 
une certaine mesure, à la répugnance que l’on éprouve ici à penser qu’un 
aussi magnifique paysage ait jamais pu être envahi par les glaces. Et pour- 
tant il suffit d’un peu de réflexion pour comprendre que les anciens gla- 
ciers n'ont pas dû être étrangers à ce versant des Alpes, du moment que 
leurs traces se retrouvent si abondantes sur le revers piémontais. On sait 
en effet, par les recherches du regretté B. Gastaldi, qu’il existe des dépôts 
glaciairés bien caractérisés aux environs de Cuneo, sans parler des magni- 
fiques et célèbres amphithéâtres morainiques de la Dora-Riparia et de la 
Dora-Baltea. On ne saurait raisonnablement admettre que la calotte de glace 
qui à Cuneo descendait à 435 mètres, à Rivoli à 400 mètres et à Ivrée à 
250 métres ne se soit pas étalée aussi sur le flanc opposé de la chaîne. Il 
devait, par conséquent, exister des traces d’anciens glaciers dans le dépar- 
tement des Alpes-Maritimes. Après les avoir vainement cherchées aux envi- 
rons de Nice etle long du littoral de la Ligurie, j'ai fini par les trouver à une 
vingtaine de kilomètres dans l'intérieur, au pied des massifs de calcaire 
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jurassique qui forment ici les contre-forts des Alpes-Maritimes. Conduit par 
M. de Chambrun de Rosemont et en compagnie de M. le général Desvaux 
et de M. Flammare, archiviste du département, nous nous dirigeämes vers 
l’ancien bourg de Levens. C’est en suivant la nouvelle route qui de Levens 
se dirige sur la vallée du Var par la Roquette que nous rencontrâmes les 
premières preuves incontestables du séjour des anciens glaciers, à une alti- 
tude que nous évaluâmes à 520 mètres, d’après les cotes les plus voisines. 
La route est ici en déblai, dans un amas de matériaux meubles de toutes 
formes et de toutes dimensions, composé de blocs entassés pêle-mêle avec 
des galets et souvent noyés dans un limon qui adhère aux galets et qui est 
des plus caractéristiques comme boue glaciaire. Les blocs se composent de 
protogyne, de gneiss, de grès éocène et de plusieurs variétés de calcaire. La 
plupart sont arrondis; mais il y en a aussi de fortement anguleux, en partie 
pétris de fossiles ( bélemnites) qui, selon toute apparence, proviennent des 
massifs jurassiques voisins, mais ne sauraient en aucun cas avoir été déposés 
par des torrents. Il restait à trouver le critérium le plus caractéristique de 
l’action glaciaire : les stries et les cannelures. Comme la roche en place n’est 
pas visible en ce point, nous n'avons pu nous assurer si elle est usée et 
polie; mais au moins les galets rayés ne font pas défaut. Il existe des rayures 
très-apparentes sur des blocs de grès, mais elles ne furent pas trouvées suf- 
fisamment concluantes par mes compagnons d’étude. Heureusement ces 
blocs étaient associés à des galets calcaires, qui, après avoir été dégagés de 
la boue glaciaire, se montrèrent couverts de fines stries très-nettes, se dessi- 
nant comme de petites lignes blanchessur le fond noir du calcaire (liasique?). 
Ces stries ne pouvaient être accidentelles, puisque les galets se trouvaient 
empâtés dans le dépôt morainique; elles ne peuvent, en pareil lieu, avoir 
d’autre origine que le frottement d’un glacier. 

» J'ai dit que le dépôt morainique de Levens se trouve à la cote de 
520 mètres. Je ne voudrais pas en conclure cependant que ce soit là sa 
limite extrême et que les anciens glaciers n’ont pas atteint ailleurs des ni- 
veaux plus bas. Il est possible, probable même, qu’il existe des vestiges 
d'anciens glaciers plus en aval dans la vallée du Var; seulement il sera tou- 
jours plus difficile de les reconnaître dans la région des conglomérats 
pliocènes, qui s'élèvent à près de 400 mètres au nord de Nice. » 


M. Sazrec adresse une Note intitulée « Sur la division en deux classes, 
répondant à des équations distinctes, des points multiples d’un lieu dé- 
fini par # équations algébriques contenant #— 1 paramètres arbitraires 
&;, dos a; …... (7er De. 
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M. Drssoves adresse les errata suivants pour sa Note insérée dans les 
Comptes rendus du 24 mars : 

La première phrase de la Note doit être rectifiée ainsi : « Je vais montrer 
dans cette Note que, si l'équation (1) a deux solutions, on peut toujours 
trouver deux systèmes de formules qui donnent chacun deux nouvelles 
solutions. » | 

Ligne 6, page 640, on doit lire ainsi : « Dans les formules précédentes on 
peut changer z en — z, et l’on a ainsi deux solutions pour chaque système. 
Lorsque l'équation (1) se réduit à la forme aX'+bY'.+dX°Y°= 0, on 
peut donner à x, y, z des valeurs positives ou négatives ; mais néanmoins 
le nombre des solutions de chaque système est encore égal à 2, parce 
que...» 


M. J. Mararéviren adresse une Note sur la réfraction astronomique. 


M. EL. Huco adresse une Note sur une couronne observée autour de la 
pleine Lune dans la soirée du 5 avril. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. à PA : À 
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